
AVANT-PROPOS

Les romans, les films et plus généralement les œuvres d’imagination ne se
contentent pas de réfléchir notre monde, ils y entrent avec force, et nous pro-
posent de le comprendre et de le sentir autrement. Ce que la fiction mime, rejoue
ou met en scène, ce qu’elle transforme en l’enrichissant, c’est en effet notre rap-
port au monde, dans la variété des visages que ce rapport peut présenter : 
cognitifs, existentiels, politiques, affectifs ou encore moraux… Comment voyons-
nous le monde à travers les fictions, comment le redécouvrons-nous avec elles
ou après elles ?

Pour répondre à ces interrogations, il faut tourner le regard vers la question
de l’effectivité de la fiction, c’est-à-dire vers la façon dont les œuvres se réins-
crivent dans un monde dont elles se sont, en s’instituant, à la fois inspirées et
émancipées. Ce recueil se propose donc de définir les diverses voies selon les-
quelles les œuvres de fiction reviennent vers l’univers qui les a suscitées. Une
telle articulation est complexe ; elle n’est pas énigmatique, elle n’est pas néces-
sairement conflictuelle : elle est avant tout riche, mobile et diversifiée, incarnant
des liens de dépendance ou de ressemblance, aussi bien que des rapports de concur-
rence, d’interférence, de chevauchement, d’influence, ou encore de ségrégation…
Les auteurs ici rassemblés enquêtent tous sur ces modes d’articulation rénovés
entre la fiction et la réalité ; à leur façon et dans leur perspective disciplinaire
propre, ils poursuivent la réflexion pragmatique sur la fiction engagée dans la
recherche des dernières années.

À l’intérieur de cette perspective pragmatique, nous avons choisi de centrer
l’attention sur les phénomènes de « remodélisation » du réel par la fiction et de
« remobilisation » des fictions dans le réel, c’est-à-dire sur l’effet des œuvres sur
le milieu d’expériences et d’actions qui est celui des lecteurs. Les enjeux de la
philosophie, de la rhétorique, de l’histoire littéraire, de l’éthique et des sciences
cognitives se croisent pour comprendre cette aventure : on observe comment le
romanesque intègre des savoirs pour les faire vaciller ou les reconfigurer, ou com-
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ment il éprouve et fait éprouver une plus fondamentale incertitude ; on mesure
combien la lecture s’apparente à une expérience de pensée mais aussi de vie, et
à quels ajustements de notre perception cette expérience conduit ; on tente
d’éclairer le rôle de la mémoire et des émotions dans la réception des fictions ;
on montre de quels contenus les fictions s’emparent, et quelles nouvelles dispo-
nibilités elles produisent. Ces différents enjeux ont laissé apparaître trois axes,
qui forment les trois parties de notre volume.

Un ensemble d’articles observe tout d’abord « les ignorances et les savoirs du
romanesque ». Lorsque l’on s’interroge sur les connaissances mises en œuvres par
la fiction, on peut s’intéresser aux outils cognitifs qui sont mobilisés par la créa-
tion ou la réception des fictions, et l’importance de ces instruments ne fait alors
aucun doute ; mais on peut s’intéresser également, en aval, au « profit » cogni-
tif de la production et de la réception des fictions, ou pour le dire autrement au
« savoir » du romanesque, qui lui fait l’objet de bien des débats. Or, dans ces
pages, beaucoup d’auteurs affirment une conception ambivalente, voire soup-
çonneuse du « savoir » supposé inhérent au romanesque. Comme l’écrit Jean-
Marie Schaeffer dans la contribution inaugurale de ce volume, les connaissances
« les plus importantes que nous livre la fiction ne relèvent pas des représenta-
tions propositionnelles ou déclaratives qu’elle véhicule, mais de l’ordre d’un
savoir-faire qui enrichit l’éventail de notre répertoire d’évaluations existentielles,
émotives […] de situations intramondaines ». Il ne s’agit donc pas de minorer
la portée des œuvres de fictions, mais bien de définir avec précision le type 
particulier de connaissances dont elles sont spécifiquement porteuses : perspec-
tivistes, aspectuelles, expérientielles, pragmatiques, bref relevant de « savoir-faire »
et non de savoirs.

La fiction est rarement abordée comme le lieu possible d’un non-savoir ; elle
modélise pourtant la connaissance et l’ignorance selon des variantes subtiles. Ainsi,
l’exemple de la fiction indienne contemporaine, après les romans écrits dans la
langue impériale, montre que le roman redit bien souvent du « déjà-su », ou
s’apparente à un jeu rusé sur « ce que l’on ne saurait pas » ; c’est ce que 
développe ici Didier Coste, en invitant à lire les œuvres de cette littérature dite
émergente afin de vérifier l’impasse de la notion de « savoir » et de reposer la
question des enjeux cognitifs des fables de « l’autre ». On peut observer ce jeu
de connaissances et de perplexités dans un autre contexte exemplaire, celui du
XVIIIe siècle ; Alexis Tadié relit ainsi Bacon, Swift et Cavendish, et montre que
les fictions ébranlent moins le savoir de leur temps qu’elles ne désignent, sou-
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vent par le rire, le point aveugle des connaissances qu’elles balaient ; elles contri-
buent ainsi à une opération de nature sceptique. On voit combien la valeur
cognitive de la fable dépend d’un processus d’interprétation ou de lecture, et com-
bien ses usages l’emportent sur sa nature ; les articles suivants le vérifieront à leur
tour. En France, le Siècle des Philosophes peut révéler la fertilité complexe ou
décalée de la fiction, en particulier lorsque celle-ci se confond avec le document
dans l’usage qu’en font les lecteurs : c’est l’objet de l’article de Colas Duflo, qui
prend l’exemple des récits imaginaires de Robert Lade et de leur lecture par Buffon
pour nous faire voyager, en compagnie de l’Abbé Prévost, jusqu’au continent 
encyclopédique. La fable la moins réaliste, on le voit, n’est pas sans portée sur
l’élaboration des connaissances. Simon Bréan le montre singulièrement au sujet
de la science-fiction ; il explique qu’un savoir propre au genre, le « macro-texte de
la science-fiction », que les auteurs ont construit collectivement depuis les années
1950 à partir de spéculations sur les données du réel, s’est progressivement
affermi parmi les lecteurs ; cette « mer d’idées », à laquelle idéalement chacun
apporterait et emprunterait, relève sans doute d’une illusion spéculative, mais
elle n’en constitue pas moins le socle d’une activité cognitive réelle, au long cours.
Plus près encore de notre monde contemporain, Frédérik Detue montre qu’une
œuvre comme celle d’Antoine Volodine, après la rupture romantique qui a
résonné avec des utopies totalitaires, conduit à prendre acte d’une impossibilité
du savoir politique ou même du « savoir-faire politique » de la fiction. Façons
de découvrir de qu’on a toujours su, connaissance ironique, illusion d’appren-
tissage ou expérience de perplexité… on comprend que les rapports associant
fiction et connaissances doivent être évalués sans complaisance, sans supposer
qu’une sagesse ou une folie soient inhérentes au roman.

La seconde partie du volume explore la façon dont les fictions se présentent
elles-mêmes comme des mondes, mettant en scène des « partages » d’univers et
la variété des « accès » qui nous y sont ouverts. Les mondes fictionnels, dont les
cohérences internes se prêtent à des jeux de mémoire et d’attente, redistribuent
les images du nôtre ; leur imaginaire révèle ainsi un pouvoir puissamment méta-
morphique. On pourrait regarder l’Arcadie comme un cas exemplaire de ces
mondes irréels que construit la fiction ; mais c’est peut-être là un cliché de l’his-
toire littéraire… car Françoise Lavocat propose, dans ces pages, de repenser ce
milieu de fiction « par excellence » en le mettant en rapport avec l’événement
bien réel de la conquête ottomane de la Grèce ; elle montre quel retour sur le
monde contemporain a alors entraîné ce rêve antiquisant. Une figure de style
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classique comme la syllepse constitue elle aussi un cas exemplaire pour observer
le surgissement de scénarios imaginaires et témoigner, indissociablement, de la
résistance du littéral ; Christine Noille déploie cet éventail qui s’ouvre de la lec-
ture littérale à l’interprétation à venir, au sein de Phèdre, et interroge dans le texte
racinien les tensions entre croyance, imagination et sens ; la syllepse est une
image dont la force perturbe la rationalité du texte : la fiction passe alors par un
moment herméneutique où sa part d’actualité, c’est-à-dire son rapport à « notre
monde », est sérieusement envisagé et questionné. À son tour, Nicolas Veysman
mesure la force avec laquelle les contes de Marmontel ont construit leur effet
moral à la faveur d’un « prodige », c’est-à-dire d’un jeu puissant sur l’invrai-
semblance où le romanesque, sans exhiber de conflit, a voulu donner une image
de ce que devrait être le monde.

Ces études historiques révèlent la densité des liens associant, dans l’expérience
des lecteurs, le monde aux fictions. Elles débouchent sur des réflexions tenant
au statut-même des représentations qui convergent autour d’une remise en cause,
parfois polémique, des pensées de la mimèsis. La notion de mimèsis suppose en
effet, à des degrés divers, le postulat d’une dichotomie entre fiction et réalité ;
les théories mimétiques de la fiction interdisent alors souvent de penser la ren-
contre de la fiction et du réel autrement qu’en termes de transgression, d’hybri-
dation ou d’indécidabilité. Certains de ces postulats sont ici délaissés au profit
d’une attention aux mises en pratique de la fiction, d’un point de vue menta-
liste aussi bien qu’existentiel. S’intéresser à la variété des points de contact, de
divergence ou de chevauchement de la fiction et du monde, implique en effet
de s’interroger sur ce qui, de ces œuvres, est mobilisé pour s’articuler au réel :
est-ce par un fait de style, par le choix d’une échelle de représentation, d’un genre,
d’un dispositif particulier, est-ce dans un acte d’interprétation collective, dans
des usages politiques, est-ce dans l’attention du lecteur que s’articulent ou se
contestent la fiction et le monde ? La critique de la « stratégie mimétique » est
l’objet même de l’article de Brian Hill, qui s’intéresse à la variation fine des phé-
nomènes attentionnels au cours de la lecture ; il propose de considérer non pas
les mondes mais les « fragments de monde » présents à chaque instant à la
conscience, et souligne combien le fictionnel et le réel se touchent en perma-
nence « dans l’esprit du lecteur ». Cette critique de la mimèsis nourrit également
la contribution de Jérôme David, qui montre comment se nouent des formes
fictionnelles et un certain « grain » de réalité, et comment, par là même, cette
« puissance de poser pour soi et devant soi quelque chose » qu’est la fiction par-
ticipe d’une certaine institution du réel.
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La troisième partie du volume s’intéresse à la façon dont la lecture, dans toutes
ses dimensions, active et transforme en profondeur le contact entre la fiction et
le monde, constituant en elle-même une « aventure », et en premier lieu une
aventure morale. Sandra Laugier montre que lire la fiction réaliste, c’est se rendre
capable de discriminer des niveaux de valeur dans l’expérience, à travers une
épreuve de sensibilité et d’imagination. La façon dont l’œuvre travaille les détails
du monde nous engage en effet dans une démarche éthique, entendue non
comme le résultat d’une argumentation philosophique, mais comme la possibi-
lité de nous rendre attentifs à « ce qui fait sens pour nous ». La morale peut aussi
être convoquée, en deçà même de l’éthique, au titre de ce qui influence, jusqu’à
parfois gêner notre réception ; Emmanuelle Glon étudie ainsi, à partir des tra-
vaux de Tamar Gendler, le paradoxe dit de « la résistance imaginative morale »,
en observant notre difficulté à nous figurer certains mondes ou certaines 
situations. Ces processus se trouvent éclairés par Nancy Murzilli, qui prend fer-
mement parti sur le statut d’« expérience de pensée » de la fiction ; l’œuvre d’ima-
gination, montre-t-elle, configure un monde qui concentre les qualités du nôtre
et, qui, autant sinon plus que des savoirs, offre un terrain d’exercice à la réflexion
et à la constitution du moi.

La fiction se voit ainsi dotée d’une puissance éthique où se jouent les possi-
bilités propres du lecteur. Marielle Macé s’intéresse en ce sens à l’ampleur de la
« refiguration » des fictions ; observant les pratiques lectrices concrètes d’un
Sartre, qui mobilise et projette au cœur des récits romanesques ses circonstances
et ses possibles à venir au moment même où il lit (et à vrai dire, pour lire), elle
montre que la lecture est une véritable expérience d’individuation, une conduite
non isolable, prise dans le long cours d’une existence et la vaste aventure d’un
devenir individuel. Situant résolument l’articulation du monde fictionnel et du
nôtre dans la concrétude d’une expérience du temps, Raphaël Baroni observe le
« cercle vertueux » de la mimèsis temporelle jusque dans les intrigues émergentes
ou minuscules de la vie quotidienne : le temps narratif, explique-t-il, est le temps
humain lui-même, il n’a pas à le « devenir ». Catherine Grall mesure enfin l’ef-
fectivité originale de l’œuvre de W. G. Sebald : méfiante à l’égard du romanesque,
intégrant des clichés photographiques avec une mélancolie singulière, explicite-
ment réactivée par les jeux de la mémoire du lecteur, cette œuvre redit à sa manière
que la fiction est toujours plus que ce que suggère son nom: une puissance.
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Mondes imaginaires qui recolorent et redynamisent à l’infini notre approche
du monde, les fictions se nourrissent ainsi de lui pour y faire retour. Les contri-
butions rassemblées dans ce volume manifestent la diversité des réponses qu’il
faut apporter à nos interrogations sur ce processus culturel pour ne pas mutiler
les fictions de tout un pan de leurs enjeux et de leur puissance. Loin de vouloir
définir un rapport global et unifié associant la fiction et le monde, elles font le
pari de la variété, observent la finesse de ces entrecroisements ou de ces disso-
ciations à l’œuvre dans un ensemble d’arts et de cas singuliers, pour dessiner aussi
largement que possible le spectre de ces relations.

Marielle MACÉ et Catherine GRALL
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